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PROGRESSISTES 
Ces piograsis tes s'agitent- Sagement, 

pomme il e'onviemt à des progressistes. 
Mais enfin ils s'agitent. Cela Jea ennuie, 
à la fin, d'être traites de « réacteurs so­
ciaux ». Us veulent, disent-ils, reconqué­
rir leur Juste place dans la grande ar-1 
niée républicaine. Us veulent prouver, 
eux aussi, que leur politique n'est pas né-1 
Kative, ni même <t fermée à gauche ». Ils 
veulent collaborer, et au besoin fusion­
ner avec des groupes un peu plus autla-
«ieux. En un mot — signe des temps — 
les progressistes eux-mêmes éprouvent 
le besoin de marcher, ou tout au moins 
de chant-air qu'ils vont marcher, comme 
les chœurs dans les opéras. 

M Thierry, au récent congrès de la 
a Pédénation républicaine », avait lancé 
ce leit-moUv. M. Ferneuil le reprend et 
le développe à sa façon ,dans un article 
ile la «Revue politique et parlementaire » 
sur le « Parti radical et les Républicains 
de gouvernement ». Les radicaux, cons-
fate-t-il, en ont assez de faire le jeu des 
révolutionnaires. Voyez plutôt les dis— 
rouis df> M. fi.-ist ou les articles de M. 
Ajam. II3 se ressaisissent- Us demandent 
le divorce. C'est le moment de mettre 
notre famille sur les rangs, pour un pro­
chain remariage. Des avanies socialistes, 
les progressistes consoleront les rad i ­
caux Ce sera l'union de tout ropos,après 
la dangereuse fugue... 

Et on demandera peut-être à la pha ­
lange progressiste ce qu'elle apportera 
en dot, dans le mariage projeté ? On 
riaindra que sur le terrain économique 
e>t social, comme l'on dit, elle ne s'avan­
ce qu'avec une déplorable timidttô ? — 
Quelle eireur, répond M. Ferneuil ! Evi­
demment nous restons irréductiblement 
opposés au projet Caillaux, mais a nous 
ne faisons aucune difficulté d'examiner 
et d'adopter un autre projet d'impôt sur 
le revenu qui s'inspire de la justice et de 
l'équité •>. De même s'il s'agit des retrai­
tes ouvrières, nous ne voulons pas du 
principe de l'obligation ; mais « nous 
n'avons aucun \parti-pris contre l 'adop­
tion de cette réforme a. D'une manière 
plus générale enfin, « tes républicains 
» de gouvernement sont tout disposés a 
» étudier, de concert avec le parti radi-
» cal. les projets de relèvement de la si-
» tuatton des classes les plus nombieu-
» ses «t les plus pauvres, des rlôeriêritéa 
» de la fortune et de la vie ». 

\p res cela, semble dire l'auteur, après 
ces concessions, si vous n'êtes pas con­
tents, vous £tes bien difficiles.il faut croi­
re que nous sommes difficiles en effet. 
Car ces platoniques déclarations ne nous 
satisfont guère- La sincérité des inten­
tions réformistes de l'honorable M. Fer­
neuil, nous n'avons aucune raison, nous 
n'avons aucun droit de la mettre en dou­
te. N0113 nous souvenons qu'il y a long­
temps — en 1889 — s'il écrivait un livre 
contre « les principes de 1789 » au nom 
de la • science sociale », c'était avant 
tout, semble-t-'l. pour protester contre 
les abus de l'individualisme : c'était pour 
ramener l'attention, l'un des premiers, 
•ur les exigences de cette solidarité so­
ciale dont on devait reparler l'autre jour 
a Bordeaux. 

Mais le parti dont M. Ferneuil se -ré-
fdame a-t-il prouvé, dans la pratique.qu'U 
comprenait ces exigences mêmes ? Tou­
tes les fois qu'il s'est agi de passer à 
l'acte, qu'est-on venu nous dire ? Que 
la politique sociale menaçait l'intérêt na­
tional, tout simplement parce qu'elle ris­
quait de diminuer les privilèges, ou de 
gêner les habitudes des classes dirigean­
tes e* possédantes. Ouvrez le récent livre 
de M. Hirsch. sur la « situation économi­
que de la France et les réformes socia­
les ». Quoi que vous deviez penser des 
théories finales de l'auteur, ce tableau 
de la distribution des richesses en Fran­
ce ne pourra pas manquer de vous faire 
sentir a la fois la possibilité et la néces­
sité des réformes proclamées ; une dé­
mocratie ne saurait durer qui eondamne 
tant de travailleurs, politiquement « sou­
verains », à une pareille insécurité éco­
nomique. 

Mais vous mettez gn vain -ce tableau 
sous les yeux du progressiste. 11 vous 
répond avée une pirouette, comme l'au­
tre jour M. Aynard, qu' a il n'y a plus 
de classe ». Il vous déclare en tous cas 
que l'industrie nationale est absolument 
incapable de supporter, en faveur de 
ceux qu'elle « tait vivre », le moindre 
supplément de charge. Et là-dessus il 
vous fait observer que déjà le relève­
ment des salaires provoque un renché­
rissement général de la vie : si vous 
payez vos souliers plus cher, c'est la fau­
te à la solidarité 1 Vainement oseriez-vous 
insinuer que, de l'aveu d'un certain nom­
bre d'économistes « bourgeois », ce ren­
chérissement tient à des causes beau­
coup plus complexes. La surabondance 
de l'or, par exemple, y entre pour beau­
coup plus que la multiplication des grè­
ves. Et les charges de l'assurance socia­
le sont singulièrement plus lourdes dans 
l'Empire allemand que dans la Répu­
blique française : eëla n'empêche pas 
l'Industrie allemande de prospérer. S'il 
est vrai, comme le proclame M. Paul 
Adam, que notre « élite commerciale » 
faiblit, la faute n'en est pas au réformis­
m e Il faudrait chercher ailleurs.... 

Mais le progressiste est précisément 
eelui qui ne cherche plus. Son siège est 
fait 11 "ait la souroe~de tous nos maux. 
Et toutes les fois qu'une infériorité, eco-
nomtaue ou autre ae révèle ahez noua. U 

dénonce le gouvernement, coupable de 
céder à la poussée de la démocratie. 

Nous connaissons l'antienne. Les pro­
gressistes nous la chantent encore tous 
les matins. Et quand même, pour avoir 
l'air meins « réactionnaires », en effet, ils 
ne la chanteraient plus, elle ne cesse­
rait pas de répondre à leur grande pen­
sée. La peur de la politique sociale est le 
commencement et la fin de leur sagesse. 
Là. est vraiment, qu'elle se montre ou 
qu'elle se cache, l'ame même de leur 
parti. 

C'est pourquoi, peut-être, nous n a-
vons pas tort de nous défier. El quand 
M. Ferneuil vient nous assurer que les 
républicains de gouvernement n'ont pas 
de a parti-pris » contre les retraites ou­
vrières, et qu'ils sont prêts à « étudier » 
ceci ou cela pour le relèvement de la si­
tuation des classes les plus nombreuses 
est-il étonnant que ces formules ne dé­
chaînent pas notre enthousiasme ? Pour 
qui. sait lire entre les lignes, et avee les 
souvenirs d'un passé tout proche, elles 
signifient assez clairement que ce oheeur 
a bien l'intention d'entonner une marohe 
nouvelle, peut-être, mais en restant avec 
soin sur place. Sa consigne est de piéti­
ner. Gardons-nous d'en faire la notre. 

C. BOLQLE. 

des paquebots-poste par le ministre Piti, <J«1 
voulait 3a ruine, Waller 1er créa en vingt-
quatre heures on service particulier : il eu* 
ses navires, ses hommes de la poste, ses 
courriers et dépassa même le gouvernement 
en organisant le premier service mensuel 
entre les Uides at 1 Angleterre. 

M. Pearson, qui va succéder à Walaar TV, 
est digne du fondateur du u TUnea a. M. 
Chamberlain disait de lui qu'il était « te piu« 
grand bourreau du travail qu'il ait jamais 
connu ». M. Pearson à 40 ans. prend la di­
rection de l'un des journaux tes plus impor­
tants du monda.; i» ne tait que l'ajouter aux 
revues, magazines, périodiques, hebdoma­
daires ou grands quotidiens comme te «Daily 
Express», te "Standard», f «Eveniag Stan­
dard», 1s uN'orth Mail» de NewcssUe, la «Ga­
zette and Express» de Birminatiam ; on a pu 

'_ dire du syndicat dont il est le maître qu'il 
est en train de manger la presse anglaise 
comme un artichaut, — feuille à fenille. 

Le u Times » maintenait tort péniblement 
«on numéro au prix de 3 pence, 30 centimes : 
M. Pearson annonce l'abaissement du prix 
du journal & un penny, dix centimes. 

B, a, 
CHRONIQUE 

Nasr'ËddiôetleRaia 
##/•#* & Aujourd'hui 

me cl. Je la veux comme ça... » Et le mar­
chand répond : « Non» avons ceci, nous avons 
cela ». 

— H nia faut, dit te hodja, no* femme qui 
ait an bon caractère. 

— Va sidi, fit le marchand, j'en ai tane dos-
ce comme on sorbet. 

— C faut, continua le hodja, qu'elle s'ea-
tende aux soins domestiques. 

— Ya sidi, fit te marchand, j'en ai une qui 
connaît tout l'art des pâtisseries au sésame, 
au froment, à la farine de mais, a l'huile, au 
beurre, au miel. C'est une négresse noua. 

— La bénédiction sur ton commerce t dit 
Nasr'Eddia hésitant. La dame qui a un bon 
caractère est une Détresse ? 

— Non pas, répondit le marchand, non 
pas I Aquoi penses-tu ? Galle qui a un boa 
cacactère est Manche, et la savante dans l'art 
des pâtes délicieuses est noire, S tu veux plu­
sieurs qualités, il faut prendre plusieurs fera, 
mes. Comment faire autrement, comment 
taira? 

— Alors, réfléchit le hodja qui n'était pas 
riche, je me contenterai de la blanche. Com­
bien, est-ce ? 

— Mille tomans. 
—: Hélas I dit Nasr'Eddin, je n'ai jamais eu 

mille romans. Je ne suis pas un gouverneur 
de province ; je suis un honnête homme. 

— Excuse-moi, dit l'autre, je ne savais 
pas... Tu demandais tranquillement ce qu'il 
y a de plus cher. Je vois ce qu'a te faut, si 
tu n'es pas riche : c'est une femme 1 '^itime. 
Son père te la laisserait pour icnt cinquante 
ou deux eants tomam 

M. Pichon en Espagne 
Beaucoup de journaux ne semblent voir 

dans le voyage de M. Pichon qu'une simple 
visite de politesse et Va consécration de l'en­
tente franco-espagnole sur toutes les ques­
tions relatives au Maroc. C'est peut-être pé­
cher par trop d'optimisme. Sans doute, rien 
de fâcheux n'est a craindre quant à nos re­
lations avec l'Espagne, mais si l'entente était 
aussi complète, s>ur tous les points, que no9 
confrères se plaisent à le dire, le déplacement 
de M. Pichon ne s'expliquerait guère. 

L'aventure marocaine se complique : l'ex­
tension de nos opérations militaires à Casa­
blanca, sur la frontière oranaise, ont redoub'é 
l'audace des nationalistes et des coloniaux 
qui veulent entraîner la France dans une en­
treprise de conquête. L'F.spagne, qui ne veut 
sous aucun prétexte aller au-delà des stipu­
lations de l'acte d Algésiras, a pu s'émouvoir 
de cette campagne de presse menée par des 
c députés d'affaires > fort influents, et il est 
évident que MM. Maura, président du Con­
seil, et AUende Salazar, ministre des Affaires 
Etrangères, préciseront, dans tours conversa­
tions avec M. Pjcboc, plu» aisément que dans 
un échange de notes disdomati<vie*, las * M M » 
res communes à prendre BOUT rorganisation 
pure et simple de la police, dans tes huit ports 
marocains, visés dans tes traités. 

C'est a ce prix que se dissupera, dans la 
Péninsule, l'inquiétude que reflètent tes arti­
cles de grands journaux, qui nous sont pour­
tant sympathiques, comme « Llmpartiai », 
c Le Libéral • ; ils adjurent leur gouverne­
ment de ne pas se départir de la plus extrême 
prudence. 

Il ne sera pas mauvais aussi, que M. Pi­
chon se rende compte par lui-même, des sen­
timents de la nation associée. 

G. DESMONS. 

Au Bureau de Bienfaisance de Lille 
Legs à cette institution depuis Chartes Quint 

jusqu'au million et demi de M. Desmet 
Un procès de 1644-1908. 

M. S C H A L L A E R T 
Premier ministre de Belgique 

M. Schollaert.président de la Chambre des 
représentants belges, a définitivement a c ­
cepté le succession de M. de 1 rooz, à la 
présidence du Conseil des Ministres. 

M. Schollaert est né à Louvain en 1851 ; il 
fut élu député en 1888 et, en 18»5 ; U devint 
ministre de l'Intérieur et de 1 Instruction pu­
blique dans les ministères Smet de Naeyer et 
Vandenperreboom. Des 1899, il s'installa au 
fauteuil présidentiel à la Chambre. 

M. Schollaert est un clérical résolu qui, en 
toutes circonstances, au cours des débats 
parlementaires, a fait preuve d'ifbe partialité 
absolue, surtout quand il en venait person­
nellement aux prises avec les députés socia­
listes. 

Le rûle politique de M. Schollaert a con­
sisté principalement, dans ces dernières an­
nées, a éviter la rupture, entre la « jeune » 
et la « vieille » droite, alors que M. Helle-
putte se dressait contre le Gouvernement et 
que M. Bernaert s'attaquait h la toule-puis-
sanoe de M. Woeate. 

Il lui appartiendra, demain, comme prési­
dent du Conseil, de diriger les débats sur la 
question de la reprise du Congo. Il a pu se 
rendre compte, comme président de ta 
Chambiv, de l'irréductible opposition par­
lementaire a l'annexion dans tes condition.} 
que le roi Léopold II prétend imposer. A-t-il 
pu, dans les entrevues de ces jours derniers, 
obtenir des concessions qui permettront à la 
droite dissidente de se rallier à un projet 
nouveau, accepté par le roi ? On peut le 
croire et, c'est sur ce terrain que se recons­
tituera sans doute la nouvelle union u Indé­
fectible •> des droites. 

Hors Frontières 
JL-o « T i r r e e s » 
Le rachat du « Times » par M Arthur 

Pearson- à la dynastie des 'Walter qui le dé­
tiennent depuis 1785, est un événement Un 
de nos confrères écrivait : une des grandes 
puissances tfEurope passe de la forme mo­
narchique absolue & la forme constitution­
nelle et le « Times », <rui a eu comme ambas­
sadeur en France le légendaire M. de Blo-
witz, dévient la chose dune société plus on 
moins « bmited ». 

On prétend que le grand organe de la Cité 
chan«era son orientation économique pour 
combattre le libre-échange et pour défendre 
le régime protseteur- U convient d'atteodr» 
comfirmation de ces bruits. 

Le fondateur du u Times ». walter 1er. 
était un homme d'une extraordinaire énergie, 
dune volonté de fer, d'unî audaoe incroya­
ble. Menacé dune grève de typographes, il 
revêtit lui-môme la cotto de l'ouvrier et se 
mit & la composition, pendant cinq mots. 

Le « Timaa » ayant «té aaaau *— 

... Quand le hodja Nasr'Eddia rentra chei 
lui, sa femme Zéineb lui dit : 

— D'où viens-tu, hbertin î 
Elle ajouta d'autres injures, qu'il ne serait 

pas convenable de répéter, et qui toutes ten-
daient à noircir te, réputation de os saint 
homme. Or, te hodja était allé fort innocem­
ment, selon sa coutume en été, passer l'après-
midi X l'ombre des platanes qui ombragent les 
tombe > des vieux sultans de Brousse- C'est un 
lieu de bénédiction. Tout y est frais, délicat et 
fin : la respiration mystérieuse des Us et des 
buis, qui se rangent sous tes grands arbres 
comme des soldais alignés dans un khan, 
sous un portail ; le marbre des tombeaux, 
blanc et un peu doré, et l'herbe même de cet 
enclos, tondue juste comme il faut par tes 
chèvres de l'imam gardien, et très douce aux 
membres de ceux qui viennent s'asseoir, tes 
jambes croisées, les talons sous tes cuisses. 

— Ouallabi t songea Naar'Eddie 11 parait 
que je suis un libertin. Je croyais bien pour­
tant avoir employé mes yeux- seulement à re­
garder le samovar, oh bouillonnait l'eau pour 
faire te thé, ma bouche a boire ce thé, te reste 
de mon corps a ce rien Faire, et toute mon âme 
& ne rien penser. Allah est te plus grand I U 
a donné aux femmes une extraordinaire ima­
gination 1 

Telles furent ses pensées, mais il se garda 
bien de prononcer un mot. Touwiota, aya t 
grand faim, il regarda du côté de l'aue, et l'y 
»i—l va ai fou ni U I H I I T de feu, wiTT"** ni 
«tour de viande, il laâaaa #BiaHa» qeiil — • 
étomesnenc 

— O filte de l'onde, iaterrogea-t-il, où <..* 
notre dfuer î 

— Va demander la nourrrtude à celtes que 
tu fréquentes, répondit-elle. Pc . moi, je -ui» 
rassasiée par ta seule vue, 6 isage dr- poix 1 

Le hodja s'en fut tristement chercher sa pi. 
tance chez le traiteur du bazar, qui souleva 
pour lu» tous tes couvercles de ses plats d'é-
tain : ceux qui contiennent les pois chiches, 
ceux oh cuisent à l'étuvée, dai s une sauce au 
safran, les 'haricots ronds, tes poulets farcis 
d'olives noires, te pilaf aux grains de ri» bien 
.égaux. Le traiteur songeait en lai-même : 
c Pourquoi ce saint homme, qui a pris fem­
me selon la loi d'Allah, ne mange-t-U pas cher 
lui, dans la paix de son € haremlik ? > Mais 
ceci était le secret de la foi musulmane ; U 
ne posa aucune question. Nasr Ediin vit bien 
pourtant qu'il faisait ses réflexions ; il en fut 
humilié. 

< Allah est tout-puissant, se dit.il. B a écrit 
sur moi que ma femme deviendrait jalouse, 
juste à l'heure où moi j * deviens un assez 
vieil homme, parfaitement tranquille. Ma 
conscience est pure- Je n'ai rien a me repro­
cher contre la tei du Prophète — loué soit 
son nom t — qui nous promet le paradis si 
nous n'avons jamais jeté tes yeux que sur r.os 
épouses légitimes et nos esclaves. Or, je 3 ai 
qu'une femme, et j'ai toujours fait l'éconor.ve 
d'une esclave : celles qui sont belles sont 
chères, et je n'ai souci de celles qui «ont lai­
des... Mais cela importe peu : ce n'est que la 
vérité, c'est-à-dire rien, car une femme ja­
louse est une malade inguérissable, qui vit 
dans un monde imaginaire, où le» seules réa­
lités sont pour elle ses rêves désolants. Que 
je voudrais être plus jeune 1 Je m'offrirais la 
consolarr,n de ne jamais me coucher sans re­
mords et sans me dire : Zéineb a biea raison, 
je suis un grand misérable t » 

Ainsi song-a^t Nasr'Edd'tn. Mais il était de­
venu très paresseux de son corps. La médita­
tion dans une chambre paisible, la contempla­
tion des petites fourmis dans l'herbe, l'his­
toire des amours des autres suffisaient h son 
plaisir. Ot, c'était a cette heur- que son épou­
se lui reprochait de manquer de vertu 1 OuaL 
lahi ! il n'avait pas de chance, nom, il n'avait 
pas de chance I 

B revint cher lui l ien mélancolique. B por­
tait son dtaer dans un beau vase ovale, en 
cuivre brillamment étamé, fermé par un cou­
vercle où des oiseaux, gravés à la mode per­
sane, ouvraient te» ailes, becquetaient, tour­
noyaient narmi des truiHandes. La nourriture 
y était tenue an chaud dans cinq petits plats. 
Mais quand il ouvrit te couvercle, et quand 
il disposa les cinq plats sur une natte, et 
quand il se disposa, confortablement assis 
sur la natte, a manger te contenu des cinq 
petits plats, voilà encore que am»iat Zéineb, 
la calamiteuse. Et elle cria : 

—Fa* de Cheltan I hypocrite I ami de 
chrétiennes débauchées I débauché t oses-tu 
bien te -nourrir devant moi de la nourriture 
que t'ont préparée des femmes perdues, et 
non pas ton épouse légitime 1 

Donc elle renversa te pilaf dans tes hari­
cots, les haricots dans lés pois chiches, les 
pois chiches dans te poulet et te tout dans tes 
cendres froides, et ce fut ce soir-la le dîner 
de Nasr-Eddin. 

Les pensées qu'il avait agitées te long de 
la toute lui revinrent et il s'écria : 

— Je suis un sot. Ceci est te don du Rétri-
buteur : je suis un sot. Car Allah me permet 
plusieurs femmes légitimes et des# esclaves, 
et je n'avais pas usé de la permission. Je 
prendrai une autre femme légitime, on une 
esclave, car vraiment il me faut dîner t 

B s'en fut donc te lendemain au khan où 
Ton vend tes esclaves. Les marchands d'escla­
ves sont comme tes marchands de perles : Hs 
ne montrent pas d'abord leur marchandise. B 

— Mais on ne peut voir leur visage avant 
le* noces, soupira Nasr'Eddin et on ne con­
naît leur ame que bien après t 

— Cest pour ça que c'est moins cher, ré­
pondit sentencieusement le marchand. 

Le hodja sut quelques jours après, par une 
par—te, qu'un boa musulman de Kutateh, a 
plus de cent parasaages, avait une filte a ma­
rier, et pour sou douaire ne demandait que 
deux cents tomans. C'était tonte la fortune de 
Nasr'Eddin, mais il se décida pourtant à cette 
grosse dépense. B monta sut sa mule et as 
mit «n route. 

— Allah est la justice, se éàsalt-ià. Ce serait 
certainement un sacrilège q*to de ne pas croi­
re qu'Allah est la justice 1 Cependant, c'est 
un mystère difficile a comprendre qu'il ait 
fait des lois telle» que j'ai dû dépenser deux 
cents tomans pour épouser, sans la connaî­
tre, une femme qui jette mon dîner dans tes 
cendres, et que, maintenant, je suis obligé 
de recommencer, sans avoir plus de garanties 
pour l'avenir. 

Nasr'Eddin s'arrêta, le premier soir, dans 
un village où n'habitaient que des chrétiens ; 

que fût sa répugnance à loger ail-
q œ sous te «oh d'un musulman, il dut 

r l'hospitalité à un riche fermier grec-
Ce râla lui indiqua «e coin du divan, dans ie 
fond de la pièce, oé il pouvait s'asseoir, pren­
dre son repas et se coucher, mais l'abandon­
na, plus brusquement que ne te permettent 
tes usages. B paraissait fort agité par la con­
versation qu'il tenait avec un jeune homme. 
- *>•• j e «rat <r»e caal •»•»• •«— *» 11 11• i , ii 
anfc-K f a m e t a r M a t . Peur on deman. 

Le bureau de bientaisancs de Lille vient 
d'être nommé légataire de M. Kmile Uesmct, 
ancien chevuleur lillois et qui lui laisse gé­
néreusement la bagatelle de un million et 
demi de fortune. Telle est la nouvelle sensa­
tionnelle que nous avons annoncée U y a quel­
ques jours. Ce sont là de ces libéralités com­
me on en voit assez rarement et 1 attention 
publique ayant été attirée par cet événement 
peu banal, nous croyons intéressant de don­
ner quelques renseignemeata complémentai­
res sur lui. 

Le legs Desmet 
ue bureau de bienfaisance de Lille reçut en 

même tempe qu'un avis de la mort de M. E. 
Desmet, la nouvelle de son notaire qu'un mil­
lion et demi était, par le défunt, destiné h la 
grande institution charitable de Lille-

La nouve le était brève, mais confirmée ; 
elle apprenait que le bureau de bieulaisance 
devenait nu-propriétaire des biens de feu M. 
Emile Desmet, mais que 1 usufruit en était 
destiné aux héritiers du detunt jusqua leur 
mort. 

Les détails manquent encore- Les scellés 
n'ont pas encore été levés à Pans dans l'ap­
partement de M. Desmet. B y a évidemment 
des legs divers que ie testamentaire a fait 
en faveur de diverses autres œuvres. On 
croit savoir que ces charges s'élèveront à 
deux ou trois cent milte francs. Le bureau 
de bienfaisance ne pourra cependant liqui­
der ces situations que lorsque ta propriété 
des biens lui sera pleine et entière lorsqu'il 
n'y aura plus pour elle d'obligation d usu­
fruits 

Préciser pour le moment tes détails de cet 
héritage est impossible autrement. B faut 
que te testament soit officiellement commu­
niqué 4 la commission administrative du bu­
reau de bientaisance et que les acelles soient 
levés dans 1 appartement da Paris.Si les char­
ges des legs accessoires s'élevaient à deux 
ou trois cent mille francs, ce serait donc en­
core plus d'un million que te bureau de bien­
faisance pourrait mettre au aervice des pau, 
vres 

cette affaire da haut de laqueUe quatre SUM 
clés nous contemplent, mais un exposé ge» 
néral dns faits montrera le bizarre diflérend 
qui met actuellement aux prises le Bureau 
de bienfaisance de LiUe et tes lointains des­
cendants, les époux Fremaux, bienfaiteurs 
de l'institution charitable en 1644, ainsi qra» 
je l'ai dit plus haut. 

Les époux Fremaux léguèrent en mourant 
& la cité de Lille leurs biens consistant et» 
maisons sises du côté de la porte de Pariai 
et de la rue Détournée, et en argent, ii 
charge par la cité d'héberger gratuitement 
dans ces logements tous leurs parents pré" 
sents et & venir. L'argent devait servir «t 
l'entretien. Les pauvres bénéficiaient des •*• 
eaux laissés disponibles par la famille. 

La legs fut accepté par la Ville, et e n 
1792 ces logis étaient tombés déjà en ai mau-
vais état que les descendants des donateurs 
ne voulaient plu9 y loger. La situation traî­
na jusqu'en 1807, époque h laquelle le préfet 
du Nord saisi de rembarras de la VlBe. 
qui ne savait plus que faire des logis de Isi 
donation Fremaux prit un arrêté transmet» 
tant au Bureau de bienfaisance de Lille la* 
profits et embarras de cette donation. 

Le Bureau de bienfaisance employa da 
son mieux le bien qui lui arrivait, vendit* 
Ht construire, et finalement tira on heureux 
parti de ce qui gênait quelque vingt ans ans 
para vont la Ville bénéficiaire. 

Or il se trouva qu'au cours de ces derme-
res années des descendants des époux Fre­
maux de 1644 demandèrent au Bureau dM 
bienfaisance à être logés gratuitement danri 
les logis légués jadia comme il était p r e s ­
crit dans le vieux legs de leurs ancêtres d a 
XVlle siècle. Je ne sais ce que répondu ait 
juste le Bureau de bienfaisance, mais je 
^rois qu'il dut être tout d'abord embarrassé 
et stupéfait 

Cette ombre de jadis secouée tout à coup 
avec la poussière de vieux parchemins n'eut 
cependant pas pour effet de terroriser lM 
représentants de notre institution ohnritny 
ble. 

Désireux avant tout de défendre le biett 
des pauvres ds répondirent par une fin da 
non-recevoir à la demande des lointains bé* 

Les intentions du donateur seront révélées | néflciaire3, s'appuyant, m'a-t-on dit, sur c* 
fait que la donation lui avait été faite pure­
ment et simplement sans charges par or-

en même temps que les chiffres exacts des 
dons et alors nous pourrons apprendre aux 
malheureux comment, olus tard, ils pour­
ront bénéficier des largesses du mort. 

Les dons d'autrefois 
der asrarnagt ? 

— Mai», fit le jeune homme, il y a les mou­
tons ? 

— Cinq cents brebis et tes béliers qu'il leur 
faut. 

— B faut donc de quoi le* loger en hiver ? 
— Je ne saurais rien céder la-dessus, dit te 

fermier. 
Tous deux s'étaient fort échauffés dans la 

discussion. Ils s'accusèrent l'un d'a-arice. et 
l'autre de rapacité. Le hodja craignit qu'ils 
n'en vinssent aux coups. 

— Si je savais, dlt-Û, s! je savait Ce qui 
cause votre différend c Les meilleurs ami» 
ne peuvent parfois s'entendre, et ils trouvent 
l'accord sous te tapis de selle de l'étranger 
qui passe ». C'est un proverbe de cher moi... 

— Ce jeune homme n'est pas mon ami, ré­
pondit te rata. C'est le fiancé de ma filte. Ce 
réprouvé trouve que la dot que je lui donne 
n'est pas suffisante. Il veut m'arracher les 
ongles et prendre mes oreitles. 

— Je ne comprend» pas, interrogea le hod­
ja stupéfait. Entends-tu par là que ce jeune 
homme veut vingt-cinq charruées, des mou­
tons, des béliers, une grange et une étabte, et 
non paj seulement ta filte î Alors il doit pour 
le tout payer horriblement cher t 

— 11 ne paye rien, répliqua le fermier. Nos 
usages chrétiens sont exactement te contraire 
des vôtres. C'est lui qui n'est pas content de 
ce que je lui donne. 

... Alors Nasr'Eddin prit le jeune homme 
par tes épaules, et il le poussa tout à travers 
la salle, et au bout de la salle il y avait la 
porte, et il referma la porte, et il mit la clef. 
et il mit la barre, et Û dit tout essoufflé au 
raïa : 

— Donne-moi le dixième, donne-moi te 
vingtième, donne-moi seulement cinq piastres. 
Oui, pour cinq piastres, j'épouse- ta fitle, ta 
mère, ta grand'mère et toutes tes tantes ! 

J'ai entendu conter cette histoire à Brousse, 
cher mon ami te forgeron. Bien qu'elle montre 
au fond un grand mépris pour tes mœurs oc­
cidentales, elle aura pourtant la sympathie 
de quelque» pères de famille. 

Pierre MTLLE. 

Un peu dlustoire viendra jeter on jour in­
téressant sur tes donation* dont bénéficia, 
au cours des siècles, le bureau de bienfai­
sance. 

Ce fut vers 1531 que Charles-Quint établit 
ù Lille la « Bourse commune des Pauvres »• 
Ce tut la première fondation qui fut créée 
pour réduire la menlicite dans Lille où, jus-
que-lÀ, les pauvres emplissaient les rues, 
quêtant, implorant, étalant des olaies, vraies 
ou simulées, a tout coin de rue pour exciter 
la compassion publique. 

Jusque-là, il n avait existé, à Lille que des 
établissements charitables plutôt nuisibles 
qu'utiles, « hosteiant o et « hébergeant » les 
pèlerins qui s'en allaient vers la Terre sainte 
ou autres lieux de vagabondage pieux. Ces 
pèlerins alimentaient considérablement le 
monde mendiant de Lille et la suppression 
de ces hosteUeries de gueux a coquilles fut ! 

rôté préfectoral de 1807 et que le reste loi 
importait peu. 

Les descendants sortirent sans doute da 
très bons arguments, si bien que les tribu* 
naux de Lille, put» de Douai, puis d'AmienJ 
laissait au seuil du palais en entrant on 
peu de la poussière du grand siècle. Fina­
lement les descendants, déboutés de leurd 
prétentions par la Cour d'Amiens, auraient 
continué leur action judiciaire près da rnn 
nistère et parleraient déjà de Conseil d'Etati 

Voilà, <• grosso modo », les péripéties 
de cette étonnante affaire comme les institu­
tions charitables sont peu accoutumées à en 
voir. Le Bureau de bienfaisance de Lille est 
donc privilégié sur le compte de rExtraor*. 
dinaire. 

En marge de ce procès je noterai que tfl 
nom de Fremaux revient à deux reprises 
dans les listes d'anciens bienfaitaurs des 
œuvres de charité. J'ai retrouvé dans les an­
nales d'une fendation aujourd'hui disparue 
celle des u Vieillettes », dont l'hospice as 
trouvait près du pont de Boubaix. 

Une Mat guérite FremaulL veuve de Jax> 

ECHOS 
DES VTLLES CM LONG 

Pour rtnslart, nous en sommes aux cités con­
centriques. Les rues de Londres et de Paris s'en­
roulent actuellement nomme un peloton de Bl. 

Un Ingénieur anglais nous propose de dérouler 
ce peloton pour en faire des villes linéaires, des 
villes se développant en ligne droite, sur une 
seule rue. 

Or, Paris tnesurersit alrsi 1200 kilomètres de 
long, et s'étendrait au-delà de Vtntlmute, en 
passant par Dijon, Lyon. Avignon, Marseille et 
Nice. Quant à Londres, sa rus n'aurait pas moins 
de 3.000 kilomètres... 

Bien anglaise, cette idée I 
LES HOMMES DE JANVIER 

peu à peu un progressif bienfait ( ques Flaxneng, seigneur de la Boutillerie qui 
L'aumonier de Charles-Quint, Wallerand ' par acte devant échevins du i l février t<J0a 

Hamiouard. fut un des premiers bienfaiteurs [ donna 1,450 fiorina de capital pour ronde» 
de la « Bourse commune des pauvres ». qui un lit pour une « pauvre personne obar» 
devait devenir le bureau de bienfaisance 
plus tard. En 1565, il léguait une grosse par­
tie de sa fortune à l'oeuvre instituée par son 
impérial pénitent 

Vers l>iOT). cee ministres généraux étaient 
chargés à Lille de radmini-«tration de la 
« Bourse commune des Pauvres ». Us s occu­
paient de réunir tous les fonde destinés au 
soulagement de la misère dans la cité, le 
produit des quéte3 que l'on faisait aux 
jours de grande lit-sse, le contenu des troncs 
des paroisses et de ceux qui se trouvaient, 
par un usage peu ordinaire, dans les caba­
rets 

Diverses donations importantes eurent 
lieu ver3 cette époque, entre antre3 celles de 
Hubert Deliot (15841, d'Adrien Desquiens 
(1624\ de» époux Fremaux (16441. de Jacque-
lin (16681, Lecornet (1«80). 

Le magistrat municipal en 1808 avait été 
obliaé d'intervenir po'ir la première fois pour 
sauver les financée compromises de l'insti­
tution charitable. Un subside fut accordé sur 
les revenus de la ville. B fut très variable, 
selon les années, mais cela contribua néan­
moins à tirer d'embarras la « Bourse .com­
mune des Pauvre» ». 

Vers le commencement du XVIIe siècle 
des legs importants vinrent enrichir l'insti­
tution. C'avait été vers 1696. Guillaume Her-
mant qui lui abandonnait toute sa fortune 
considérable, c'était encore vers 1701 Pierre 
Bnsquet qui faisait un legs analogue. D'au­
tres suivirent cet exemple. 

Au cours de ces derniers temps tes legs 
importants furent ceux de M. Adolphe Wer-
quin (187G) qui laissa 5 à 600.000 francs, dont 
Pimportant immeuble de la rue Nationale, 
de M César Baggio (1892) environ 40,000 
. . .« *, T_l*—« -r-;,.«., #ioQ*i\ nnrvïi 

I faux causer. O fana dire : « l e la 

Les hommes qui naîtront pendant tes mois de 
janvier seront. paratt-U. pourvu» des plus pré­
cieux dons de la nature. 

Jusqu'au 18, ils naîtront sous le signe du Ca­
pricorne, ce qui leur vaudra d'être forts et ro­
bustes. Puis, du 18 janvier ah tt février, c'est te 
Vcrteou qni présidera a leur destinée. Ils seront, 
ceux-là, délicats, vifs Jusqu'à la colère, obligeants 
pour leurs amis et sachant garder un secret: Ils 
joindront à la beauté de la figura et de la taille 
la subtilité et te aénie. 

Quant aux femmes, elles seront, si elles nais­
sent avait te 80 janvier, douées pour tes arts 
d'agrément passionnées pour la danse, mais ca­
piteuses. A. partir de cette date, ettes seront, u 
sauf exception, très heurauses en ménaj», et j 3 _ | u s c n r i eux qui m'est revenue, 
comme tes hommes nés en même temps «l'eUes i " r„traïm hum aardé de oreadre M 

trière capable et habile , 
Léo, archives de 1 ancien hôpital Saint-Ni-

caise m'ont èaaleroent fiit découvrir que pan 
testament du H octobre 1338, Marotte Fre­
mault. veuve de Piéron Hailewin donnait si 
cet hôpital un fierton de rente perpétoeUs-

Ceci soit écrit pour les curieux et le» cher­
cheur^, afin surtout de m'éviter de terminer 
le récit du procès par une appnédetion où 
mon incompétence faillirait. 

Les funérailles 
de M, Desmei 

Selon le vœu du défunt, les funérailiea a*. 
roat solennelles et religieuses-

Elles auront lieu samedi, à 11 heures. 
Pour le moment, le corps est exposé danar 

la grande salle des délibérations du bureau 
de bientaisance, converti an chapelle arden­
te. De longues tentures noires couvrant Ma 
murs. Des panonceaux d'argent contiennent 
un l>. Des cierges jettent sur le décor noir e t 
argent de cette vaste pièce, sur le cercueil 
couvert de noir, avec la tache colorée d'une 
couronne de fleurs artificielles, une lueur qnf 
ne s'éteindra que samedi. 

Des tapissiers s'affairent & poser laa der4 

nières tentures somptueusement tristes dan* 
le couloir. 

Le bureau de bienfaisance nous a fait pe 
venir l'itinéraire et tordre da cortège ton-* 
bre : 

Les sapeurs-pompiers formeront la haie aa 
ta musique prendra la tête du cortège. 

Les coins du poêle seront tenus par Mali 
Crépy-Saint-Léger, adjoint à l'assistance pu­
blique ; Dubureq, adjoint, ami de la famille 3 

bieo-
daahoav 

papas. 
Derrière le corbillard viendront MM. Vin­

cent, préfet dn Nord; DelesaUe, maire de-
Lille: Lemay, vice-président des hospices: 
Titren, vice-président du bureau de bienfeJ-
sance ; le conseil municipal, la commission 
administrative du bureau de bientaisancs et 
celle des ho-ptees, puis ensuite la famiUs. 

Le cortège suivra les rues des Fctssés, dd 
la Vleille-Oomédie. Jean-Boisin, Nationale* 
Grand'Place. rues des Manneliers, Fsidlier; 
be, du Prie» et parvis Saint-Maurice- Cest ai 
l'église Saint-Maurice qu'aura heu la céré­
monie religieuse. 

M. Oscar Petit a bien venta se charger M 
l'organisation d'un orchestre svmprrâkms 

corn- i. sauront garder, w s n e t 

francs de M. Constant Tribou (18B3) 470.000 
francs', de M. Louis Jonville (1396) 300,000 Heriand, administrateur da bureau de 
francs. . , faisanoe, et Piolaine, administrateur d* 

Une grande plaque de marbre noir porte 
en lettres d'or dans l'antichambre de luôtel 
du bureau de bienfaisance, rue des Fossés, 
les noms des principaux donateurs depuis 
l'aumônier de Charles-Quint. 

En 1830 la ville de Lille donnait an Bureau 
da bienfaisance une subvention de 50,000 
francs Cette subvention actuellement de 
400,000 francs, ajoutée à 110,000 francs en­
viron de subsides municipaux divers mon­
tre combien la part contributive de la Ville 
s'est augmentée depuis moins d'un siècle. 

lin procès de quatre siècles 
Puisque je cause des évolutions successi­

ves du Bureau de bienfaisance on me per- i qui fera entendre plusieurs morceaux foie» 
mettra de placer ici la nouvelle d'un procès bres. M. Duvillier chantera le « Pte Jesu «t 

3 plus curieux qui m'est revenue. l de Faure, a l'élévation. 
Xauraia bien garde de rjrsndra parti dans I tpree la cérémonie, la csrtèaa surrae. la* 
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